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En réponse a sa Lettre intitulée 


ME SME R BLESSE. 


A L O N DR E S, 

Et fe trouve à P a ris. 
Chez les Marchands de Nouvea-ûtés, 







M. R P. 


C^’est avec lâ rouille deTarme ofFenfive 
dont vous vous êtes fervi pour bleffer M. 
Mefmer , que je prêtons , à l’exeniple 
d’Achile , guérir la plaie que vous avez 
Élite à cet homme étonnant. La cure ne 
fera pas longue, à ce que je me perfuade ; 
car la bleflure neft pas profonde. 

- Il néft donc point dafyle ou la malignité 
de la critiqué ne pourfuivè un Mortel 
illuftre ? Quoi ! dans un monaftere, car 
perfonne n’ignore aujourd’hui que vous êtes 
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un des confrères du R. P. Hervîer; quoi ! 
dis-je , c’efî: dans un monaftere qu’un Reli¬ 
gieux répand le fiel de l’ironie, fur le zele 
qu’un autre Religieux témoigne pour le 
bien de l’humanité > fur la reconnoiflance 
qu’il fait éclater envers fon bienfaiteur ? 
Ce procédé na pu paroître à perfonne 
plus conforme à la bienféance qu’à là 
charité. 

' Vous avez voulu démontrer quil étoit 
împoffible que le P. Hervier eût été malade, 
parce que vous ne l’avez jamais entendu fe- 
plaindre : pour moi je crois; tout bonnement 
qu’un homme eft inalade, quand il va eon-* 
fulter un Médecin. Cette preuveime parpît 
pour le moins àufli folide que eelle;de l’avoir 
entendu joindre. 

Vous préfentez au Public le P. Hervier 
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tomme fauteur intércffé du chârlatanifme ; 
vous voulez que le bien qu’il dit de M. 
Mefmer foit le réfultat d’une priyention 
aveugle, & vous traitez d’enthoufîafme il- 
lufoire l’éloge qu’il fait de Mefmer, 
d’après des expériences multipliées. Les 
avez vous vues, monPere, ces expériences f 
Eft-ce d’après leur évidence que vous jugez 
que les principes de cet excellent Phyfi» 
cien ne font pas admiffibles , ôc que fon 
Magnétifme eû impuifîant ? Je parierois que 
vous n’avez jugé le P. Hervier êc M. Mef¬ 
mer , que d’après les ricannemens & les 
préjugés de quelque éleve d’Hyppocrate : 
ne vous en rapportez pas trop, mon K. P., 
aux affertions de ce Doéteur, non plus qu’à 
cellesde la Faculté. 

Rien ne lave mieux M. Mermer du 
foupçou de charlatânifme, que d’avoir fol- 
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licîté ce Corps Icientifîque de venir êtrè 
témoin des effets de fon Magnétifme : c eft 
für révidence quil voüloit établir & com¬ 
muniquer fes principes; ceft furTévidence 
qu’il vouloir qu’ils fuflent approfondis ; 
jugez ôc réformez fi le cas y échet. Ce 
n’efi: pas là, je crois, la route que prennent 
les Charlatans pour parvenir à la féduâ:ion : 
on napas daigné répondre à fon invitation ; 
& fans écouter ni voir, on na voulu que 
les décréditer en le tympanifant. 

Ce procédé déshonnête n’a pu qu’infpi- 
rer aux gens fenfés beaucoup de défiance 
envers les Anti-Méfmériens, & loin de nuire 
à M. Mefmer, on lui a acquis un grand 
nombre de partifans. On n’auroit pas à rou¬ 
gir aujourd’hui d’un pareil réfultat, fi l’on 
âvoit commencé par voir & par entendre, 
& qu’on fe fut autorîfé à décrier le Ma- 
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gnétifme, en démontrant le danger de fp^ 
application. 

L’inoculation a triomphé du clabaudâge 
de fes antagoniftes ; la philpfophie de Def^ 
cartes a anéanti celle d’Ariftote ; malgré le 
fanatifme des üniverfîtés, des Facultés de 
théologie. La philofophie de Newton a 
triomphé des erreurs de Defeartes ; malgré 
l’idolâtrie des Cartéfiens opiniâtres , on a 
droit de s’attendre que le Magnétifme ani¬ 
mal triomphera à fon tour des préjugés ôc 
du pédantifme des idolâtres d’Efculape : 
que cela arrive ou nom, ce fera toujours 
ûn axiome irréfragable du bon fens, qu’on 
ne peut juger perfonne fans le voir ni fansf 
l’entendre. 

'Vous voulez intérelTer Dieu dans la caufe 
que vous avez entreprife contre leP. Her- 
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vîer. Pféiiez gardemon R. P., vouloir; 
rendre Dieu complice de votre malin vou- 
ioir à l’égard du P. Hervier, neft-ce pas 
vous rendre vous-même fufped de l’impiété 
que vous-affedez de. lui reprocher. 

Le P. Hervier prévoit que le Magnétifme 
pourra devenir un remede fi univerfel &fi 
bénévole, qu’il préfervera déformais les 
hommes de ces maladies aigues qui caufent 
de fi grands ravages dans l’économie ani¬ 
male ; il prédit que par le maintien de 
l’équilibre des humeurs, il épargnera aux 
femmes une partie des douleurs de l’enfan¬ 
tement : il annonce que les hommes par¬ 
viendront à la vieillelTe, & qu’ils fubiront 
la mort fans effuyer les horreurs prélimi- 
anires qui la rendent fi redoutable, & fur 
ces promefles confolantes vous voilà tout 
prêt à vous écrier : il a hlafpkêmêl 
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Calmez - vous , mon R. P., & ùingez 
plutôt à faire un retour fur vous même, 
qu’à faire intervenir la Divinité au fecours 
de votre plaidoirie. Oui, mon Pere, Dieu 
a condamné l’homme au travail, aux ma¬ 
ladies , à la mort ; il a condamné la femme 
aux douleurs de Tenfantement ; mais il ne 
regarde pas comme un crime les efforts que 
les hommes font pour fe foulager ou fe 
préferver des maux qu’il leur envoie : fi fa 
jufîice nous envoie des maladies pour l’ex ¬ 
piation de nos fautes, fa miféricorde a créé 
des rémedes pour en préferver & pour les 
guérir ; s’il n’en étoit pâs ainfi, l’étude & 
la fciêiïce dé la Médecine feroient des in-, 
liiltes à la Divinité. 

Là pêfle eft commune dans le Levant ; 
les vailfeaux qui en arrivent peuvent appor¬ 
ter dans l’Occident les germes de cette 
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^lorrible contagion. Eft-ce donc une impiété 
de leur impofer la quarantaine ; & les offi¬ 
ciers de nos Amirautés qui veillent rigou- 
reulèment à ce qu on ne puifle violer cette 
quarantaine, méritent-ils d’être dévoués à 
Tanathême ? Un malade viole-t-il le refped 
qull doit à l’Être fuprême,quand il fait ufage 
des remedes qui lui font indiqués ? Non fanà 
doute. Vous avez donc cité très-mal-à-pro¬ 
pos rÉcriture-Sainte, & vous.devez con¬ 
venir que l’erreur eft toujours très-yoifine 
de la malignité. 

Voulez - vous J mon R. P. , anéantir la 
.mauvaife opinion que votre procédé à l’é¬ 
gard du P. Hervier fait concevoir fur votre 
compte à bien des honnêtes gens ? Allez à 
votre ^:our voir ,Mefmer, écoutez & 
ferutez fes principes ; voyez & jugez fi les 
expériences dont il les appuie, établiffent 
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invinciblement la puiffance du Magndtifmô' 
animal : Une fois convaincu par Tévidence , 
imitez alors le P. Hervier, & volez annon¬ 
cer aux hommes la plus fublime & la plus 
confolante découverte que depuis la créa¬ 
tion rÊtre fuprême ait bien voulu accorder 
à la nature humaine. 

Je ne dois pas oublier la tracaflerie que 
vous faites à M. Mefmer fur Textenfion 
univerfelle quil accorde au Magnétifme 
animal ; & parce qui! prétend fubmerger 
dans la contiguïté des atomes de ce fluide 
tous les corps qui exiftent dans l’étendue, 
vous en concluez qu’il veut relTufciter le 
fyflême anéanti de Defcartes, iiir le plein 
abfolu que ce Philofophe admet, & le 
vuide qu’il rejette. Il y a de la mauvaife foi 
àmafquer ainfi lesintentiôfis d’un Ecrivain; 
c’eft le décompofer maligijement, que de 
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préfenter fes expreffions au propre, quand 
il ne les emploie qu’au figuré. Pour dire 
qu’un fac de grain eft plein, qu’une cruche 
d’eau eft pleine, diriez - vous, en imitant 
l!exa£Htude pédantefque du Pirhonien de 
Moliere , le fac me paroit plein , cette 
cruche me paroît pleine, cependant nifun 
ni l’autre ne font pleins ; car quel gré ne 
vous fauroient pas vos Ledeurs ou vos Au:- 
diteurs d’un commentaire fi fcrupuleux ? 
Avouez donc, mon R. P., que votre chi- 
canne eft pitoyable, & que ne fachant pas 
faire la guerre aux chofes, vous avez jugé 
plus propre à votre malignité de la faire 
aux mots. 

A propos, je viens d’apprendre que M. 
Lecourt de Gebelin vient de mourir ; je 
vous félicite, mon R. P., d’avoir conclu, 
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'd’après une hypothefe de votre fabrique » 
quil n avoir pas été aufïï malade que le 
P. Hervier; on eft pourtant plus malade 
qu un autre quand on meurt. 

J’airhpnneur , &c. 


Vu VJpprohati@n, permis d'imprimer ^ ce 1 5 Juin 
*7^4. LE N O IR. 



